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27 AMOUREUX 

DE QUINZE ANS, 

O U 

LA DOUBLE FÊTE, 

> C O M Ê JO X JEL 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE , 

Mêlée d’ Ariettes» 

Repréfentée devant S A MAJESTÉ , a 
Fontainebleau , le iz Octobre 1771. 



DE L’IMPRIMERIE , 

De Christophe Bailard , feul Imprimeur du Roi çouf 
la Mulîque , & Moteur de ia Chapelle de sa ivlajefte. 
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M. D C C. L X X I. 

Par expris Commandement de Sa Majejlé- 
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Les paroles font de M. L a u j o n , Secré- 
taire des Commandemens de S. A. S. 
M. le Prince de BOURBON. 

La Mufîque de M. M a a t i n r. 

Les Ballets font de la compofition de 
M. L a v a l , Compofiteur des Ballets 
de Sa Majefté. 
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LE MARQUIS , Pere de 
Lindor. Le Sr. Clairval. 

LINDOR. La Dlle. Trial. 

LE BARON , Pere d’Hélène. Le Sr. Caillau. 
HELENE. La Dlle. la Ruettei 

J A C 1 N T E , Gouvernante 
*'* d’Hélène. ; La Dlle. Berardd. 

M. DUPUIS , Précepteur de 

Lindor. Le Sr. La Ruée::. 

LEMAGISTER. Le Sr. Nainville. 

LA NOURRICE de Lindor. La Dlle. Favart. 

THOMAS, Payfan. Le Sr. Trial. 

B A B E T , jeune Pay Tanne. La Dlle. Beaupré. 

PAYSANS, PAYSANNES de la Terre du 
Marquis. 

PAYSANS, PAYSANNES-de la Terre du 
Baron. * 

MÉNÉTRIERS. . 

Un Maître d’Hôteldu Marquis. 

Un Domeftique du Marquis. 

La Scène fe paJJe dans le Château du 
Marquis. 
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PERSONNAGES DANSANS. 


Payfans du Village du Marquis . 

Les Srs. DESPRÉAUX, ROGIER. 

Dlles. GRANDI, LECLERC. 

Jeunes Villageoifes. 

Le Sr. SIMONIN, la Dile. DELORME, 

Quatre Ménétriers. 

Payfans du Village du Baron. 

Les Srs. LÉGER , GRAN1ER. 

Dlles. GAUDOT, LA FOND. 

Vieux & Vieille. 

Le Sr. G1GUET, la Dlle. ADELINE. 

Pâtre & P âfiourelle.\ 

Le Sr. DAUBERVAL , la Dlle. ALLARD. 

Cinq Payfans portant des Berceaux. 

Les Srs. HYACINTHE, TRUPTI, DUBOIS, 
BÉAT, & LAVAL fils. 




L’ AMOUREUX 

DE QUINZE ANS , 

c o j\x i jd x je. 

ACTE PREMIER. . 

Le Théâtre repréfente un Kefiihule orne. 

SCENE PREMIERE. 

LE PRÉCEPTEUR, LA 
GOUVERNANTE. 

LA GOUVERNANTE. 

IVi aïs, dites-moi donc , Monfieur , à l’âge de 
Mademoifelle Hélène.... à dix -huit ans.... ne- 
s’occuper que du couvent! 
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6 L AMOUR.DE QUINZE ANS, 

LE PRÉCEPTEUR. 

Eh mais ! à l’âge du! jeune Lindor.... à quinze 
ans enfin, ne rêver qu’au mariage ! 


TOUS 


O 

DEUX. * 


Je n‘en parle pas de fang-froid. 


LE PRÉCEPTEUR. 

Tant de goût pour le ma 
riagc ; 

Mais à quinze ans ! 

TOUS DEUX. 
Dites-moi fi cela fe croit. 


LA GOUVERNANTE. 
Tel dégoût pour le maria- 
ge 5 

Mais à fon âge ! 


Tant de goût pour le ma- 
riage! 

Et chaque jour ce goût s’ac- 
croît : 

Oui, j’en ris de bon cœur: 
Pauvre Précepteur ! 


Tel dégoût pour le mariage f 
Chaque jour ce dégoût s’ac- 
croît. 

Cela m'impatiente : 

Oui , j’en Cuis en fureur : 
Pauvre Gouvernante ! 


LA GOUVERNANTE. 

Eh vraiment ! il n’y a qu’à en rire pour vous ; 
mais pour moi ! 

LE PRÉCEPTEUR. 

Je conçois que cela vous afflige. 

LA GOUVERNANTE. 

Ah ! Monfieur , fi cela m’afflige ! Vous pou- 
vez en juger , après les foins que je me fuis don- 
nés .... 

g»”-- 1 ■■ ■ ’ O 

* Duo fupptimv. 



* . CO MÉDIE-. . '7 

LE PRÉCEPTEUR. 

Et qui ont tourné à votre fatisfaftion affurcment. 

LA GOUVERNANTE, prenant Cuir plus gai ^ 
vivement. 

Perfonne ne peut mieux les apprécier que vous j 
car votre pupille. . , . 

— * 

LE PRÉCEPTEUR, d’un ton de fatisfaclion. 

Ma foi .... 

LA GOUVERNANTE. 

Oh 1 il eft charmant. 

LE PRÉCEPTEUR.: 

Comme votre pupille. 

LA “GOUVERNANTE, avec joie. 

Oh! c’efl la vérité, il faut en convenir... Vous 
ne fautiez croire , Monfieur , le plaifir que j’ai 
de caufer avec vous. 

LE PRÉCEPTEUR. 

C’eft que nous fommes tous deux dans les 
mêmes principes.... bien attachés à nos Élèves. 

LA GOUVERNANTE. 

Je vous dirai qu’Hélcne n’entend jamais par- 
ler tranquillement de tous les ralens que LindoE 
vous doit. 

LE PRÉCEPTEUR. 

C’eft ce que j’ai remarqué. 

LA GOUVERNANTE. 

Elle ne conçoit pas que la différence d’âge n’en 
admette point dans les progrès. 

- A iv 
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S L’AMOUR. DE QUINZE ANS, 

LE PRÉCEPTEUR. 

L 

Son efprit eft précoce en tout $ 

Ses progrès font , comme fon goût t 
Bien au-dciïus de fon âge ; 

Ce goût vif, dont je ne dis rien» 
L'anime encor plus à l'ouvrage : 

On rit d'un mal d’où naît un bien. 

I I. 

En moi , foit qu’il craigne un cenfeur , 

Sur ce grand fecret de fon coeur , 

Son confident , c’eft fon pere. 

Il fait tout ; moi , je ne vois rien , 

Que la tendrefle qui l'éclaire ; 

Je ris d'un mal qui mene au bien. 



LA GOUVERNANTE. 
D’ailleurs, Lindor n’a que quinze ans, au lieu 
qu’Uélène en a dix- huit. Er quand une éduca- 
tion vous fait honneur dans le monde.... 

LE PRÉCEPTEUR. 

Oh ! c’eft cruel. 

LA GOUVERNANTE , abondant dans fon fens. 

Ce n’eft pas ma gloire perfonnelle que je re- 
garde; mais la douleur que cela doit faire au pere, 

3 ui eft le meilleur homme , le plus digne homme 
u monde, comme vous favez ; la franchife 
même, & qui a beloin de route fa gaietc natu- 
relle pour rélifter au chagrin que cela lui fait. 
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Comédie. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Il eft vrai que Monfieur le Baron.... 

LA GOUVERNANTE. 

Comment , Monfieur ! Seigneur de cette belle 
Terre , où nous nous fommes vus l’année palTée , 
& qui n’eft qu’à un pas de celle-ci; n’ayant d’en- 
fant qu’une fille , qu’il couve des yeux , & qui 
refufe tous les partis qu’on lui préfente : plus on 
s’obftine à lui en parler , plus elle tient pour le 
couvent. Pour moi , je fais bien que je n’ai pas 

de goût pour la retraite ; mais en vérité oui , 

Monfieur, je crois que je l ? y fuivrois c’eft que 

j’aime tant ma chere Hélène ! 

LE PRÉCEPTEUR. 

Eh ! Madame , fi vous ne l’aviez aimée , fon 
éducation s’en reflentiroit.' 

LA GOUVERNANTE. 

Oh! vous avez bien raifon. 

O 

On ne peut élever l'Enfance , 

Pour peu qu'il en coûte à l'aimer ; 

Jeune cœur qu'on fe plaît à former , 

Nous attache plus qu'on ne penfe. 

Avec douceur , 

Mais (ans foibleffe * 

Contre l'humeur , 

Lutter fans celle ; 

C'eft un tourment , un vrai tourment , 

Si la tendrelfe 
A la maitrelfe , 

N’offre un attrait.... ne fert d'aimant. 
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10 L’AMOUR. DE QUINZE ANS» 

• TOUS DEUX. . : 

On ne peut élever l’Enfance , j 

Pour peu qu’il en' coûte à l’aimer* 

Jeune cœur , &c. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Quand la Raifon 
Vient avec l’âge * 

Que la leçon 
Plaît davantage ! 

Le fuçcès fuit , le Maître dit,: 

« Prenons courage.... 

» C’eft mon ouvrage 
» Qu'on applaudit ». 

TOUS DEUX. 

On ne peut élever l’Enfance , 8cc. 

.LE PRÉCEPTEUR. 


Allez, allez, croyez que les plaifirs qu’on 
cherche ici à procurer à Hélène , la diftrairont 
peu-à-peu de fes idées fombres. 

LA GOUVERNANTE. 

Il eft vrai que je regarde comme un bonheur 
que Monfieur fon pere l’ait amenée chez Mon- 
iteur le Marquis; elle y paroîc plus gaie; mais..» 
toujours un fond de rêverie.... 

LE PRÉCEPTEUR. 

Qui fe diflîpera A propos , n’eft - ce pas 

• aujourd’hui la fcte de Monfieur le Baron ? 

LA GOUVERNANTE, fouriant. 

Oui ; mais c’eft aulli celle de Monfieur le 
Marquis.,,.. Pourquoi cette queftion ? .* 
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COMÉDIE. 

LE PRÉCEPTEUR, fouriant. 

C’eft que j’imagine que cela répandra dans le 
Château un peu plus de gaieté. 

LA GOUVERNANTE. 

Comment ! eft-ce que vous fauriez ?.... 

LE PRÉCEPTEUR. 

Eft-ce que Lindor s’occupe d’autre chofe depuis 
quelques jours ? 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne le croyois pas dans la confidence d’Hé- 
lène. 

LE PRÉCEPTEUR. 

C’eft Hélène & Ton pere qui ne doivent pas 
être dans la fienne. 

LA GOUVERNANTE. 

Je ne vous entends pas. 

LE PRÉCEPTEUR. 

C’eft une efpèce de fête , un divertiftement. 

LA GOUVERNANTE. 

Oui; mais il ne faut pas que Monfieur le 

Marquis ni fon fils en fâchent rien Attendez 

donc : je vois que vous cherchez à me faire jafer, 
& j’en dis trop ; aufïî-bien voici Hélène , laifTez- 
nous, je vous prie. 

{Il fort.) 
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ii L’AMOUR. DE QUINZE ANS, 





SCENE IL 


HELENE , LA GOUVERNANTE. 

HELENE. 

JlL h! ma Bonnne, à quoi vous amufez-vous? je 
vous cherche par-tour. 

LA GOUVERNANTE. 

Ma foi, Mademoifelle, je crois notre fecret 
découvert j on a parlé de fête. 

HELENE. 

Ah 1 ma Bonne ! vous aurez jafc. 

LA GOUVERNANTE. ' 

• Moi! jafer, Mademoifelle ! Ah!.... Mais vous- 
même, ne vous ferez-vous point trahie ? Lindor.... 

H É L E N E. 

Lindor , ma Bonne ?.... Dans un petit diver- 
tilîement du moment , que je prépare à-fMonfieur 
le Marquis , & que je dois bien à la manière 
honnête dont il nous reçoit, je me ferois bien 
gardée de mettre fon fils dans ma confidence. 

LA GOUVERNANTE. 

Cela étant , j’ai bien fait de ne rien dire à 
Moniteur Dupuis , qui , nous voyant l’air un peu 
occupé , cherchoi: , en effet , Jl nous faire jafer : 
anais votre fecret étoit en bonnes mains. 


i 
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COMEDIE. 13 

H É L E N E. 

A la bonne heure ; car le plaifir de ces petires 
fêtes n’eft que dans la furprife ; & vous favez 
que , pour la ménager , je n’ai pris pour A&eurs 
que les Payfans de la Terre de mon pere : mais 
» voyez un peu s’ils arrivent , & vous m’avertirez. 

LA GOUVERNANTE. 

Ils arriveront, ils fauront leurs rôles; foyez 

tranquille Je fuis fi contente , quand je vous 

vois quelques momens de gaieté, que Enfin, 

ma chere Hélène, j’y vais. 



SCENE III. 

H É L E N E , feule. 

r a 

B ! quelle feroir rafflirée , fi elle pouvoir 
lire dans mon cœur ! Le goût que j’affeéte pour 
la retraite intimide 8c retient Lindor fur l’aveu 
qu’il ne cherche qu’à me faire ; il empêche mon 
pere de me parler de mariage : je fens que je 
l’afflige; mais auffl que nous ferions heureux !... 
11 n’a point de meilleur ami que le Marquis.... 
Voir l’hymen reffèrrer entr’eux les liens de l’ami- 
tié, quel bonheur ! Ah ! Lindor, que n’avez-vous 
mon âge ! 

O 

Oui , je partage votre ardeur : - 
Oui , Lindor , pour vous je foupire : 


Digitized by Google 



14 L’AMOUR. DE QUINZE ANS, 

Mais je garderai dans mon cœur 
L'aveu que le vôtre defire. • > 

Nous n’avons fur notre bonheur 
D'obftacle que votre jeunefle j 
Mais elle exeufe la rigueur 
Dont vos yeux m'accufcnt fans ccffe. 

Oui, &c. 

Plus je vous vois , & plus je fens • 

Que l'efprit & que les talens , 

A tout âge , ont droit de féduire : ; 

L’Amour m’en peint tous les appas ; 

Mais ce n’eft que pas à pas 
Qu’au bonheur il peut nous conduire. 

Oui , 8cc. 

Jacinte ne revient point !... Nos gens doivent 
être arrivés.... cela m’impatiente.... Elle fait la 
peine que j’ai eue à déterminer mon pere à aller 
à la chaire.... & cela , pour veiller avec plus de 

liberté à mon petit projet Et je gage qu’elle 

s’amufe Non , en vérité Ah ! je vois le 

Marquis ôc fon fils : allons vite trouver ma 
Bonne. 

( Elle fort. ) 
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COMÉDIE 

SCENE IV. 

LE MARQUIS, LINDOR. 

LE MARQUIS. 

Dis -moi donc , mon fils \ qu’eft-ce que c’eft 
que ces Payfans qui te cherchoient ? Il me fem- 
ble que j’ai vu des violons.... 

LINDOR. 

Eh ! mais , mon pere , vous oubliez que c’eft 
aujourd’hui votre rète; ils venoient lavoir à 
quelle heure on danferoit au Château ; mais 
ce n’eft pas-là ce qui vous intéreftè ï des que 
je vous parle mariage, vous cherchez toujours 
à- détourner la converfarion. 

Le mariage eft fait pour moi. 

LE MARQUIS , feignant d'abonder dans fon fens. 

Plus j’y fonge & plus je le croi. 

LINDOR. 

Vous plaifantez , mon pere. 

LE MARQUIS. 

Moi? 

LINDOR. 

Vous. 

LE MARQUIS. 

Moi ? 
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1 6 L’AMOUR. DE QUINZE ANS , 

L 1 N D O R. 

Vous, f Eh ! je le voi. 

LE MARQUIS. ( Eh I non 3 ma foi. 

' Sur quoi ? 

' L I N D O R. 

Sur quoi ! 

Je vous connois. , 

LE MARQUIS. 

Puis-je mieux faire ; 

Je dis j je penfe comme toi. 

L I N D O R. 

Vous plaifantez , mon pere. 

Cela me défefpere. 

Le mariage eil fait pour moi. 

LE MARQUIS. 

Plus j’y fonge , 8c plus je le croi. 

Mais tu ferois bien étonné , fi je te prouvois 
que je m'en occupe plus férieufement que tu ne 
peoles ? 

L I N D O R. 

Vous , mon pere ? 

LE MARQUIS. 

J’ai trois ou quatre partis en vue. 

L I N D O R , avec vivacité. 

Eh bien! ne vous le difoisrje pas ? Vous en 
avez en vue trois ou quatre , afin de ne vous 
décider fur aucun.... 


L1NDOR. 
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COMÉDIE. 

LINDOR. 

Enfin vous me l’avez promis , 

C'eft un fait.... ma mémoire eft bonne : 

Voulez- vous tromper votre fils , 

Vous qui n’avez trompé perfonne ?.., 

Avec la parole d’un pere , 

On eft bien fort , on eft bien fort. 

( Carcjfant fon pere. ) 

Un bon cœur, à qui j’aime à plaire, 

A mes yeux ne peut avoir tort. 

( Le Marquis veut l'interrompu , Lindor continue , &, 
comme s'il lui coupoit la parole. ) 

Un moment, daignez le permettre; 

Tout n'eft pas dit... Dans chaque lettrç 
Que j’ai de vous , 

Voyez , lifez ces mots fi doux. 

( Il lit fur plufieurs Lettres ce qui Juit. ) 

« » Mon fils, mets-toi vîte en état de féconder 

» ton pere.... Songe à t’avancer, mon cher filsj 
»> fonge que je n’attends que cela pour te 
» marier....» 

Dans toutes , c'eft même langage : 

Toujours l’efpoir du mariage.... 

Sur cet efpoir que vous fondiez , 

Vous m’encouragiez ; • 

Vous le fçavez , vous exigiez 

Travaux, progrès.... +■'* 

, Ardeur... fuccès? ... 

Et quand tous vos vœux font remplis.^ 

Et quand mes travaux font finis... 

Et quand mes fucccs font fuivis. . . . 

B 
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iS L’AMOUR. DE QUINZE ANS, 

Vous changeriez d’avis? 

( D'un ton patelin. ) 

Non , non.... Enfin , vous me l’avez promis , &c. 

LE MARQUIS. 

Eh ! crois-tu, dis- moi , que je te deftine au 
célibat ? 

L I N D O R. 

Je crois que vous vous occupez de toute 

autre chofe que de me tenir parole. 

LE MARQUIS. 

Mais.... tu veus que je m’occupe de te choifir 
une femme, ic je n’ai pas encore congédié ton 
Précepteur. 

L I N D O R. 

Mon Précepteur ? Il n’y a qu’à le garder pour 
mes enfans. 

LE MARQUIS. 

C’eft fonger à tout; mais n’en as-tu pas encore 
un peu befoin pour toi-mcme ? 

L I N D O R. 

Ne fais-je pas tout ce que vous m’avez fait 
apprendre ? 

Je fçais le Latin aflez bien. 

LE MARQUIS, d'un ton d'ironie. 

Affez bien ? Paflfe. 

L I N D O R. 

Pafle ? 

LE MARQUIS. 

Pafle. 
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COMÉDIE. 

1 I N D O R. 
ous croyez me faire une grâce » 

LE MARQUIS. 

Rafle. 

L I N D O R. 

Pafle ? 

rOn dirait que je ne fçais rien. 

). r L E M A R Q U I S. 

«-Non , tu fçais tout , & j’ c „ convien. 

L I N D O R. 

Je fçais Latin , Géométrie. 

LE MARQUIS. 

Géométrie ? 

L I N D O R. 

Géométrie , 

Fable , Hiftoire & Géographie j 
CEt, félon vous , je ne fçais rien. 

) L E M A R Q u I S. 

«-Non , tu fçais tout , & j* en conviefl. 

L I N D O R, w riant. 

Et ma mémoire , 

Sans m'en faire accroire , 

Me fert allez bien. 

LE MARQUIS. 

Que trop bien. 

LINDOR, « Haut. 

Pafle ? 

LE MARQUIS. 

Pafle. 

L I N D O R. 

Pa/Te? . 

Vous ne me faites point de grâce. 

Vous oubliez, & je retien..... 

B i j 
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ao L’AMOUR. DE QUINZE ANS , * 

Près de vous , quel fort eft le mien ! 

L'air modefte ne gagne rien. 

LE MARQUIS. 

L'air modefte ne gâte rien. 

Mais , modeftie à part , tu ne me parles que 
de ton efpric : je veux qu’il foie formé.... Et ton 
cœur ? 

L I N D O R. 

Mon cœur?.... Ah ! fi j’ofois..... 

LE MARQUIS. 

Comment ? 

L I N D O R. 

Enfin .... il fe formera fur le vôtre. 

LE MARQUIS, en fouriant. 

Oh ! tu veus me gagner ; tu me fais des com- 
plimens. 

L I N D O R. 

Qui ne me réiiflilTent gueres. 

LE MARQUIS, d’un ton un peu plus férieux. 

Je vais te faire voir que j’ai meilleure opinion 
de ton efprit que tu ne penfes, en entrant avec 
toi dans des details qui feroient au-defliis de ton 
âge , fi je te connoillbis moins. 

LINDOR , vivement & avec un peu d’impatience. 
Mon âge ? 

LE MARQUIS. 

Écoute. 

Je fuis Seigneur de ce Village j 
Un jour il fera tan partage. 
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COMÉDIE. 

Sçais-tu tout ce qu'il faut fçavoir 
Pour ton bonheur 8c ton devoir ? 

Je te parle en pere : 

Mais , fi je t’éclaire. 

Je fuis heureux ; c’eft mon efpoir. G* 

Avec complaifance , 

Adoucir le poids 
De l’obéiffance ; 

Par la bienfaifance ; 

Lier à Tes droits 
La reconnoiffance; 

Rendre à fes Valets 
Le travail facile }. 

Vifer à l’utile , 

En fixant la paix ; 

Avec un voifîn difficile. 

Avec un Fermier trop habile , 

Eviter plaintes 8c procès.... 

De tout bon Seigneur de Village ,, 

Tels font les travaux & les voeux : 

Ces foins font-ils faits pour ton âge ?.. ; 
Et , pour couronner fon ouvrage , 
Rendre fes habitans heureux !... 

Tu fçais tour; 8c moi, pour leur bien;. 
Tiens , je crois que je ne fçais rien » 
Quand chaque aurore 
M'éclaire encore 
Sur leur bonheur 8c fur le mien. 

Oui, chaque aurore 
M’inftruit encore , 

Pour leur bonheur 8c pour le mien. 

B iij 
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ai L’AMOUR. DE QUINZE ANS; 

L I N D O R. 

C’eft-à-dire , qu’il faudrait que j’attendifle 
encore tranquillement quinze ou feize ans , 
n’eft-ce pas ? 

, LE MARQUIS. 

Oh! non, non; tu vas voir que je fuis plus 
raifonnable. Je t’ai dit que j’avois plufieurs partis 
en vue ; il en eft un fur lequel je me déciderais 
allez volontiers, en ce que l’âge, le caractère, la 

figure , tout femble s’y réunir Tu connois la 

jeune Life? 

L I N D O R. 

La jeune Life ? 

LE MARQUIS.* 

Eh ! oui , la fille du Marquis de Clainville , 
mon voifin & mon ami. 

L I N D O R. 

La jeune Life , qui n’a qu’onze ans ? 

LE MARQUIS, vivement. 

Tu n’en as que quinze ; fon caractère promet, 
fa figure eft charmante; & en vous laiflànt, pour 
vous connoître & vous aimer, trois ou quarre 
ans 

L I N D O R. 

Trois ou quatre ans , mon père ! 

LE MARQUIS, vivement . 

Tu l’aimes peut-être déjà! 

L I N D O R. 

Ah ! fi j’ofois vous parler de mon choix, vous 
Je trouveriez bien plus raifonnable. 
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COMÉDIE 23 

LE MARQUIS J cherchant à pénétrer fon fecret. 

AK , ah ! tu as fait un choix ? Eh bien î 
voyons. 

L I N D O R. 

Oui , j’irai vous dire mon fecret , pour que 
vous en abufiez ? 

LE MARQUIS, feignant de s’en aller. 

Eh bien ! ne me le dis pas , je ne fuis pas prefie. 

L1NDOR , l’arrêtant _> & avec impatience. 

Eh ! mais , mon pere , vous ne me laiiTcz pas 
feulement le teins de vous répondre. 

LE MARQUIS. 

Tu veus garder ton fecret ; je te le laiiïè. 

LINDOR, carejfant fon pere , vivement. 

Mais , non Tenez , mon pere , fi l’objet 

de mon choix réunilToit tous les ralens qu’on peut 
defirer, la figure la plus aimable, un caractère 
adorable... aim int fon pere , comme je vous aime ? 

LE MARQUIS, avec fineffe. 

Je dirois que ce portrait reflemble fort à 
Hélène. 

LINDOR, avec embarras. 

Je ne vous dis pas que ce foit elle. 

LE MARQUIS. 

Vraiment! je te crois trop raifonnable. . . . ; 
Tu te chercherois toi -même des obftaclesj. tu 
connois fon éloignement pour le mariage.. 

LINDOR, embarrajfé. 

Mais, avant de vous dire fon nom , répondez- 
moi, mon pere : fi l’objet de mon choix , enfin, 

B iv 
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juftifioit le portrait que je viens de vous en faire. ... 
que diriez-vous? 

LE MARQUIS , cherchant à pénétrer fon fecret. 

Je dirois qu’il faut commencer par favoir lï tu 
lui plais. 

L I N D O R , avec embarras. 

Mais.... fi je parvenois à lui plaire? 

LE MARQUIS, très-vivement. 

Écoute donc.... j’entends des chevaux dans la 
cour du château; c’eft fûrement le Baron qui 
revient de la chafle. 

. (Il fort.) 

L I N D O R. 

Eh ! mon pere , vous ne m'en faites jamais 
d’autres. 
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SCENE V. 

L I N D O R , feul. 

Monsieur le Baron! Monfieur le Baron 

aime la chaire ; le rems eft beau , il n’eft pas 
homme à revenir fi-tôt. ( Avec impatience. ) Oh !.... 

mon pere ne veut pas me marier c’eft fingu- 

üer il a une adrefle pour favoir tout ce qu’il 

veut de moi.... J ai penfe vingt fois lui nommer 
Hélène.... mais attendons pour lui en parler. ( Avec 
Jatisfaclion. ) Oh ! oui; fi j ’étois une fois fur du 
cœur d Hélène. . . . ( Tres-vivement. ) C’eft aujour- 
d’hui la fete de fon pere j elle ne fe doute pas que 
je le fais. ( Avec la plus grande joie.') Je fuis fût 
de mes afteurs.... Oh ! cela ira bien. Hélène a tant 
d’efprir; elle fe doutera bien quelle eft le véri- 
table objet de toutes les peinesjque je me fuis don- 
nées Cela préparera mieux l’aveu que je veux 

lui faire ( Avec dépit.) Ah ! pourquoi ne fuis-je 

timide que devant elle ? 

Qu’il eft cruel de n'av*>ir que quinze ans f 
Que je m'en veux de ma jeuneffe ! 

Age qui formez les talens, 

N’êtes-vous rien pour la tendreffe ? 

Aimable objet -qui m'avez fçu charmer. 

Si ma jeunelfe effarouche mon pere , 
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Il fuffiroit Je vous nommer , 

Pour lui prouver que la raifon m'éclaire. 

Qu’il elt cruel , &c. 

Mais mon pere avoir raifon ! Voici Monfieur 
le Baron. 




SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE BARON, en 
habit de ckajje , LINDOR. 

LE MARQUIS. 

1E h ! mais , mon cher Baron , vous voilà de 
retour de bonne heure ! 

LE BARON, avec gaieté. 

Mon ami , il faut être de fociété à la cam- 
pagne. 

LE MARQUIS. 

Mais vous êtes-vous amufé? 

LE BARON. 

Si je me fuis amufc ? 

LE MARQUIS ET LINDOR. 

C’cfl un plaifir, en aimant cette charte. 

De charter avec nos liaiTets. 

Lindor s d'un ton capable. 

fl; cro, . s vue!qucchofc qu’on fart», 

Lt Afurÿ.5 Ta crois, 1 

Qn’on n'en a point d'aurtï parfaits. 

t 


LE BARON. 

Ah ! quel plairtr ! ali ! l'agrcalrte 
charte ! 

' Les braves chiens que vos Bartêrs ► 
Ma foi , quelque chute qu’on fille. 
L'on n’ea a point d’aurtï parfaits. 
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LINDOR. 

La bonne voix qu’a Muftaraut ! 

LE MARQUIS. 

Et quelle quête a Fanfaraut ! 

LE BARON. 

Mais vous avez un Murmuraut ! 

LE MARQUIS ET LINDOR. 

Oh ! Murmuraut ! oh ! Murmuraut ! 

LE BARON. 

Quel chien ! 

LE MARQUIS ET LINDOR. 

Bon chien. 

TOUS TROIS. 

Ah ! comme il chafle ! 
LE BARON. 

Avec lui jamais de défaut : 

Gardez-Ie bien. 

LE M A R Q U I S. 

C’eft de la race 

Du vieux Commandeur d’Égrivaut. 

TOUS TROIS. 

Ah ! quel plaifir , &c. 

LE BARON. 

Et votre grand Piqueur Normand. 

LE MARQUIS ET LINDOR. 
Ls'eft-il pas vrai qu’il eft plaifanc ? 

LE BARON. 

Peut-on ne pas rire , 

Quand on l’entend dire : 

» Où qu’ça , mes Valets , 

» Où qu'ça va î 
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*> Et ahi , & ahi , c'eft-là 
» Qu'il a 

» Verdendaillé dans Px ozerets. 

LE MARQUIS ET LINDOR. ' 

Oui , c’cll fon ton , c’efl fa manière. 

LE BARON. 

»> Quêté fur la Taupinière. 

LE MARQUIS ET LINDOR» ' 

Oui , c’ell fon ton , c'eft fa maniéré. 

LE BARON. 

Toujours criant. 

Sifflant , chantant , 

A chaque inftant : » Aucoilte , aucoute > 

Et l'on eft fur , dès qu’on entend 
» Vlau ; . . . qu'un Renard pafle à la route y 
Murmuraut l’y mene à l’inilant. 

TOUS TROIS. 

Ah ! quel plaifïr , &c. 

LE BARON, à Linior. 

Mais j’ai une petite querelle à te faire : pour- 

3 uoi n’es-tu pas venu à la chalTe ? Tu m’avois 
it que tu l’aimois à la fureur. 

. LE MARQUIS. 

Il n’eft pas fort confiant dans fes goûts. 

LINDOR, avec impatience. 

Courage , mon pere ! comme fi vous ne faviez> 
pas le contraire. 

LE MARQUIS, i* an ton ironique. 

Je ne t’en fais pas de reproches j il y a nom- 
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bre de petites inconféquences que je parte, parce 
quelles font attachées à ton âge. 

L I N D O R , avec impatience. 

Mon âge ! toujours mon âge ! Eh ! mais , mon 

pere, j’ai quinze ans Et quel âge, s’il vou« 

plaît , avoir le Cid ? . . . . 

LE MARQUIS, en V interrompant . , 

Oh! 

LE BARON. 

Défendez-vous , mon ami : ( A part 3 & au 
Marquis. ) Il eft charmant. 

LE MARQUIS, à fon fils. 

Tu vas me chercher 

L I N D O R. 

Eh bien ! eh bien !.. . dans un genre différent.... 

Tenez; vous me le difiez encore hier cet 

Auteur Anglois ah ! Pope , n’avoit-il pas 

compofé à ieize ans fes Eglogues , qui le firent 
nommer le Virgile de l'Angleterre? Er à en juger 
par mon cœur, je parierois bien qu’Ovide n’avoit 
pas feize ans, quand il compofa fon art d’aimer. 

LE MARQUIS. 

Comment ? vous avez lu 

LE BARON, au Marquis. 

Eh ! laiffez-le donc dire. ( A Lindor. ) Mon 
cher ami , je t’aflîire , moi , que je te trouve 
fort avancé. 

LINDOR, avec humeur. 

Eh ! Monfieur , c’eft ce que mon pere ne reui 
jamais croire. 
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LE BARON. 

Mais tu viens de .citer fi à propos l’Art d’ai- 
mer j ( A demi-confidence. ) eft-ce que tu aurois 
quelqu’inclination ? 

LE MARQUIS, vivement. 

Oh ! Baron , brifons li-deflus. 

. L I N D O R, avec impatience. 

Eh ! mon Dieu , mon pere, n’ayez pas peur, - 
je ne parlerai point ; quoique , fi j’étois moins 
dilcret , je défierois Monfieur le Baron de défap- 
prouver mon choix. 

LE BARON, vivement. 

Eh ! mais , Marquis , vous le chagrinez. ( A 
Lindor. ) Je veux que tu me mettes dans ta con- 
fidence j & je te promets , moi , de faire entendre 
raifon à ton pere. 

LE MARQUIS. 

Cela fera difficile. 

LE BARON. 

Mais , voici ma fille ; ( à Lindor. ) changeons 
de converfation j celle-ci ne l’amuferoit pas. 
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SCENE VII. 


Les A&eurs précédens , H É L E N E. 

LE BARON. 

jDoN jour, ma fille. 

HELENE. 

0 

Comment vous portez-vous, mon pere? 

LE BARON. 

Très-bien, mon enfant. 

* 

H É L E N E. 

Avez-vous fait bonne challe ? 


LE BARON. 

Très-bonne. 

H É L E N E. 

Je comptois que vous ne reviendriez que ce 
foir. 

L E • B A R O N. 

Je te dirai tout franc que l’appétit m’a gagné. 
H É L E N E. 

Audi , vient-on de me dire que l’on fervoit. 

LE MARQUIS. 

Allons donc nous mettre à table. 


LE BARON. 

Vous me difpenfez donc de faire toilette? 
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L I N D O R. 

Eh ! Monfieur, ne fera-t-il pas allez tems après- 4 
dîner? 

LE BARON. 

C’eft que je vous vois plus parés qu’à votre 
ordinaire. 

LE MARQUIS. 

Je Vous dirai que c’eft aujourd’hui ma fctej 
& mes habitans viennent dànfenr... . 

LE BARON, vivement . 

Votre fête! Eh! mais, c’eft la mienne auflî 
vous m’y faites fonger. 

LE MARQUIS. 

Double raifon de gaieté Mais , tenez j on 

vient nous avertir qu’on a fervi. 

LE BARON. 

Allons , ma fille , donne-moi le bras , mon 
enfant 3 plus de mélancolie ! aujourd’hui , fur- 
tput. Je t’ai promis ( d’un ton de bonté. ) que je ne 
te parlerai plus de mariage 3 né me parle plus de 
/ couvent. 

LE MARQUIS. 

Ne parlons que de dîner. 

LE BARON. 

Volontiers, car j’ai une faim de chafteur j c’eft 
fout dire. 

fin du premier Acte. 

ACTE 
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ACTE II. 

Le Théâtre repréfente des Jardins agréables. * 

SCENE PREMIERE. 

LE MARQUIS , LE PRÉCEPTEUR. 

LE PRÉCEPTEUR. 

O di, Monfieur, c’eft la fête de Monfieur le 
Baron qui occupe fi fort Monfieur votte fils : 
je fuis dans fa confidence, enfin; mais ce qu’il 
ne m’a pas dit, & que vous devinez fûremenc, 
comme moi , c’eft que Mademoifelie Hélène eft 
le véritable objet de tous les foins qu’il rend à 
Monfieur fon pere. 

LE MARQUIS., rêveur. ' 

Eh ! je ne fuis pas à m’en appercevoir. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Monfieur, c’eft une tête bien vive.. . . . dans 
laquelle l’Amour fait bien des progrès. 

LE MARQUIS, toujours rêveur. 

Vous av<z raifon. 

C. 
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LE PRÉCEPTEUR , cherchant à lire dans Ici 
yeux du Marquis. 

Hum , hum -, ce qui doit bien vous donner 
autant à rcver, c’eft.que je crois que fes foins 
ne déplaifent point du tout à Mademoifelle 

Hélène. 

LE MARQUIS, vivement. 

Bon! 

LE PRÉCEPTEUR. 

Bon ! Je vous étonnerois donc bien, fi je 

vous difois que la furptife que Monfieur votre 
fils ménage à Monfieur le Baron ne fera peut- 
être pas la feule dont vous jouirez. 

LE MARQUIS. 
Comment?... . t 

LE PRÉCEPTEUR. 

Oh ! c’eft notre fccret : il eft , d’ailleurs , inu- 
tile de vous en prévenir ; car vous le faurez dans 
un moment. 

LE MARQUIS, /c prejfant. 

Mais enfin ? .. . . 


LE PRÉCEPTEUR , interrompant vivement. 

Enfin , Monfieur fongez qu’il ne faut pas 

que Monfieur votre fils nous trouve enfemble : 
il eft allé dans le village raflembler fes Aéteurs- 

' LE MARQUIS. 

Comment , fes Atleurs ? 

LE PRÉCEPTEUR. 

Eh ! oui, vos Payfans qui lui en fervent j fs 
bonne nourrice , enrr’autrcs. *.... 
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LE MARQUIS. 

Elle joue un rôle? 

LE PRÉCEPTEUR , avec impatience. 

Oui , Monfieur mais je crains que Lindor 

n’arrive. 

LE MARQUIS. 

Un mor Ce qu’il a fait, eft-il joli? 

LE PRÉCEPTEUR, avec un peu d’impatience , 
& en /ourlant. 

Vous le verrez. 

LE M A R Q U I S , lui /ourlant. 

Vous n’y avez pas nui? 

LE PRÉCEPTEUR. 

O-h ! l’idée eft de lui J’ai bien ufé un peu 

de mes droits de maître. 

LE MARQUIS, /ourlant. 

Ah ! j’entends. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Non; pour faire parler les Payfans leur lartgage, 

& voilà tout Mais par grâce 

( Le prejfant de /ortir. ) 

LE MARQUIS , avec une tendre inquiétude. 
Enfin , ce qu’il a fait eft joli ? . . . . vous êtes 
content de lui ? 

LE PRÉCEPTEUR, le recondui/ant. 

Eh ! Monfieur, votre cœur ne fe dément jamais. 

( Le Marquis /ort.) 

. C ij 
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SCENE IL 

LE PRÉCEPTEUR, voyant aller, le 
Marquis *. 

O 

{^UELS plailirs plus intéreffans. 

Que ceux d’un pere qui veut l’être ! 

Par degrés il aime à connoître 
Le cœur , l’efprit de fes enfans. ... 

Leur plus doux, leur plus heureux Maître, 

Il borne aux fucccs qu’il fait naître * 

• Ses vœux les plus fatisfaifans. 

Quels plaillrs font plus féduifans 1 . , . 

Je crois voir , comme dans nos champs , 

L'aimable & tendre.Philomèle 4 

Oublier l’attrait de fes chants , 

- £)ès que l’Amour a befoin d’elle ; 

Diriger, petit-à-petit , 

Le gage d’une ardeur fidelle , 

Vers la tetidreffe qui l'inftruit; 

Trembler que l’eflor de fon aîle 
Ne trompe l'oei: qui la conduit. 

Et la Nature oui l’appelle : 

Quels plaillrs plus inrerelfans !... ârc. 

O 

Mais I indor m’a dit de l’attendre.... Il tarde 
l ion ! AP I le voici.... 

S Ceite Anette a été retranchée i U fécondé repicfentailon; 
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SCENE III. 

LE PRÉCEPTEUR, LINDOR. 

L I N D O R , arrive en courant , avec joie. 

M onsieur Dupuis.... Les voilà , les voilà.... 
ils me fuivenr.... ils favent leur rôle , mon cher 

Maître Ah ! s’ils pouvoient le dire comme 

ils viennent de le répéter devant moi!.... Oh ! 
çà , je leur ai recommandé de ne pas dire que 
c’éroit de moi gardez-moi.bien le fecret. 

.LE PRÉCEPTEUR. 

Eh 1 votre joie vous décele déjà 

LINDOR, avec vivacité'. 

Oh ! je me contiendrai.... Je vais rejoindre la 
compagnie : le Baron eft finement habillé.... Les 
voilà. ( Revenant fur fes pas. ) La Mulique fera 
notre lignai. 

LE PRÉCEPTEUR, fouriant. 

Oui. 

LINDOR. 

Quand je l’entendrai , je ferai defcendre tour 
le monde. 

( Il rentre. ) 

1E PRÉCEPTEUR. 

Allez, allez. 

c fij 
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SCENE IV. 


LE PRÉCEPTEUR , LA BONNE. 

LA BONNE, avec viecjjc . 

3S[ o s Atteins font arrivés. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Allez promptement les joindre Voilà les 

nôtres qui arrivent. 

LA BONNE. 

J’y cours. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Songez que nous commençons. 

LA BONNE. 

Eh ! vraiment oui, au grand regret d’Hélène, 
qui m’a grondée j mais qui confent à notre 
arrangement. 

( Elle s’en va. ) 

LE PRÉCEPTEUR. 

Cela n’en fera que mieux : allez , cela fera 
deux furprifes pour une. 


«W» 
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SCENE V. 

LE PRÉCEPTEUR, LA NOURRICE, 
THOMAS, & autres Payfans , 
A&curs de la Fête: 

LA NOURRICE. 

Nous voilà.. .i.Ohï Monfieur Dupuis..,, 
vous varrez j oh ! vous varrez. 

o 

LA NOURRICE ET LES PAYSANS , à Ctni 

de C autre . 

Je fçavons tertous notre affaire. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Plus bas ! . 

LA NOURRICE ET LES PAYSANS,/* di/ant F un. 

à l'autre. 

Plus bas T... Vous s'rais content de nous. 

Ya tant de plaifir à ben faire , 

Pour queuqu’un que > aimons tertous }... 

Ça Pra ben aife le cher pere.... 

UN PAYSAN. 

De voir fon fils.... 

la nourrice. 

Ce cher enfant I . . - 
- Que j’ons nourri... 

UN AUTRE PAYSAN. 

Qu’eft fi charmant... 

C iv 
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UN AUTRE PAYSAN. 

• Qu’a tant d'efprit... 

LA NOURRICE. 

- Qui cherche à plaire... 

TOUS. 

• Au bon Seigneur que j'aimons tant. 

LA NOURRICE ET TOUS LES PAYSANS-, 

l'un apres l'autre. ( Voyant arriver la Bonne. ) 

Paix ! v’ià queuqu’un... Paix! c’eft Man’zell’ la Bonne. 

Cach’ ton bouquet , cach' ton bouquet. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Elle fçait tout. 

LES PAYSANS. 

Elle eft au fait ? 

LA BONNE, au Précepteur, 
f Mes gens font prêts. 

> .LES PAYSANS.. 

(Elle eft au fait.. . . L'affaire eft bonne. 

( A la Bonne . ) t 

’ Puifque vous êtes du fecret , 

Je fçavons tertous notre affaire. 

LE PRÉCEPTEUR. 

.Plus bas ! 

LES PAYSANS, l'un apres l'autre. 

Plus bas 1... Vous s’rais content de nous. 

LES PAYSANS. I A BONNE. 

.Y a tant de plaifir a ben faut d’ardeur doit vous fa- 
faire , tisfaire: 

Pour queuqu'un que j’ai- C’eft chez vous tout con>t 
mons tertous. me chez nous. 
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LE PRÉCEPTEUR. 
Qu’attendez -vous, pour commencer ? 

LES PAYSANS. 

Les Ménétriers; qu’i commencent.... Ah 1 , 
bon tenez , je les vois qui s’avançont. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Commencez , quand il vous plaira. 





SCENE VJ. 

LES PAYSANS , LES MÉNÉTRIERS. 

LES PAYSANS, aux Ménétriers . 

A r r i v e z donc ; mettez-vous là : vous , là : 
moi , là : nous y voilà : oui , l’on nous a placés 
comme ça 

LA NOURRICE, Indiquant la place que 
doit occuper le Baron. 

Songez que c*eft-là qu’il fera. 

LES PAYSANS. 

Nous favons ça , nous favons ça. 

( Les Ménétriers jouent une marche ; pendant la- 
quelle le Sallon s’ouvre ; alors les Mujîciens 
mènent la marche : les Payfans vont prendre 
la Compagnie , pour la conduire & la placer ; 
/avoir > le Baron d’un côté , ayant fa file 
auprès de lui & la Gouvernante ; de l’autre > 
le Marquis j fon fis & Monfieur Dupuis. ) 
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SCENE VII. 

Tous les Acteurs Payfans & Pay farines, 

LA NOURRICE, à Thomas. 

TT’Es dans tes atours ? 

.THOMAS. 

* Toi d'même. 

LA NOURRICE. 

Moi d’même. 

LES AUTRES. 

Nous d’même. 

THOMAS. 

Dam’ , te v’ià bravo à l’extrême. 
LANOURRICE. 

Moi d’même. 

LES AUTRES. 

Nous d’ipême. 

LA NOURRICE. 

C’eft qu’on vient fêter 
Queut’zun qu’on aime. 

Que j’voulons chansr. 

THOMAS. 

Moi d’même . 

Pour lui j’ons fait 
Un biau bouquet. 

LA NOURRICE. 

Moi d'même. 

Pour lui j’ons fait 
. Faire un couplet. 
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THOMAS. 

Moi d’même. 

J'ons là ma chanfon. 

LA NOURRICE. 

Pardin’ , moi d’même. 

J’ia fçais tout du long. 

THOMAS. 

Pardin’ , moi-d’même. . 

LA NOURRICE. 

Dam’ , ça dit beaucoup. 

THOMAS. 

Moi d’même. 

LA NOURRICE. 

Mais ça n’dit pas tout. 

THOMAS. 

Moi d’même. 

LE BARON. 

Très -bien. Nourrice ' y & vous de mime,' 
Maître Thomas. 

THOMAS. 

Oh ! Monfeigneur , je Lavons ben que 

Dam’.... on a un petit brin.... vous entendez 

ben mais on n’eft pas ftilé à ça.... ce qui 

fait qu’on n’eft pas dans l’accoutumance de ces 
chofes-là : au demeurant, pour el cœur? .... 
oh ! ça 

LE BARON. 

Tout y eft comment ! quand vous feriez 

des A&eurs de profeflion..... 

THOMAS. 

Ah! 
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LA NOURRICE, à part 3 à Lindor. 
J’n’avons pas manqué , comme vous voyais. 
LINDOR , lui faifant Jîgne de ne pas le regarder ~ 
Eh bien 1 

LE BARON, riant. 

Ah ! voilà l’Auteur. 

LINDOR, embarrajfé. 

Je ne dis pas cela mais ce n’eft pas là. 

tout, fûrement ? 

THOMAS. 

Je favons ben ; mais v’ià “que j’y venons ; 
eft-ce qui gnia pas les bouquets , donc ? 

I. 

THOMAS. 

Que j’avions d’impatience 
D’vous fleurir ici tertous ! 

( Jlien qu'en y fongeant d'avance , 

( Ils donnent leurs bouquets. ) 

Ta la la la la la la la la la , 

J’avions du plaifir chez nous. ‘ 

I I. 

LA NOURRICE. 

J’ voulions tous vous dir' queut’cholè. 

J’crois qu’l’ardeur de vous fleurir 
Attachoit à chaque rofe. 

Ta la la la , &c. 

Plus d’plaifir à la cueillir. 

I I I. 

THOMAS. ‘ 

Yous prouver comme on vous aime; 


— - 
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C O M É D I E. 

C’étoit ben aifé pour nous , 

Quand not’ jeun’ Monficur lui-même , 
• Ta la la la la , 8cc. 

Nous en baill’ l'exemple à tous. 
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I V. 

LÀ NOURRICE, montrant le Marquis. • . 
Ç't’ amiquié lui vient d'famillc. 
THOMAS. 

On verroit aufli clair, ça 

LA NOURRICE. 

Qu’les grâces d’Man’zelT vot’ fille , 

Ta la la la la, &c. 

TOUS DEUX. 

Et la gaité d’fon Papa. 




LE BARON. 

De mieux en mieux, mes enfans. 

H Ê L E N E. 

C’eft charmant j de l’efprit , de la naïveté « 
de la gaieté 

LE BARON, au Marquis. 

Mon ami , fi j’étois chez moi , mes habirans 
vous le rendroient.... ( Les voyant arriver. ) Les 
voilà!.... ( A Hélene , avec joie & furprife.) Ah! 
tiens Mais, voyons, voyons 

( Les Payfans qu Hélène emploie comme Acteurs j 
entrent alors fur unç marche j ayant le Ma gifler 
à leur tête. ) 
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SCENE VIII. 

Les Auteurs précédens LE MAGISTER, 
BABET , Payfans 8c Payfannes de la 
Terre du Baron. 

LE MAGISTER ET BABET , alternativement i 

C/Est ben fort pour nous : 

• Mais c’eft doux pour vous , 

De voir un Magifter 
Qui fe donne l’air 

De faire un couplet , , 

Tout comme en ont fait 
( Saluant les autres Payfans qui le leur rendent. ) 
Tant de Meilleurs d'efprit , 

Qui n'ont pas tout dit. 

Ofer faire 
Son affaire , 

De vous faire un compliment : 

' Quoiqu'indigne, 

S'mettre en ligne 
Pour ça , dans l’inflant 
Qu’il vous en vient tant ; 

C’eft ben fort pour nous , Icc. 

Mais à quoi fert un cœur ? 

A guetter, Monfeigneur, 

Le jour où l’on fçait qu’ l'on vous fete. 
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Qu'on foit bête , 

Mais honnête. . . . 

L’efprit , ç'neft qu’du fel ; 

Le cœur , c’eft tout miel. ... 

C’eft ben fort , &c. 

LE BARON, avec joie au Marquis. 

Bien attaqué , bien défendu , notre ami. 

LE MARQUIS. 

C’eft la vérité ; on ne peut pas mieux, Mon- 
iteur le Magifter. 

L I N D O R. 

Et je ne vous confeille pas de quitter votre 
Mufe. \ 

LE MAGISTER. 

Mufe ! Je ne connois pas ça Non , non , 

vous n’y êtes pas. 

LE MARQUIS. 

Je ne demande pas de qui cela vient. 

LE BARON. 

Du cœur de ma fille, qui a prévenu le mien. 
Tu payes mes dettes, ma chere enfant ! Va, 
va , ta reconnoiftance vaut bien la mienne. 

LE MAGISTER. 

Je n’vous ons pas nommée, toujours, Man’- 
zelle. 

B A B E T , ou la Payfanr)£. 

Oh ! quand on nous défend queut’ühofe.. .. . 
fur-tout Man’zelle. . . . » 


i 
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HÉLENE.- 

Oui, Babet, vous gardez très-bien mon fecret. 

LE MAGISTER. 

Mais , ce n’eft pas l’tour. 

LE MARQUIS. 

Tant mieux. . • 

0 

I. 

LE MAGISTER. 

(I!s donnent leurs bouquets.) 

Ah > ah , ah I v'ià tous nos bouquets , 

Qu'on vous préfente 1 

Par paquets. 

V a bien des mains qui les ont faits : 

Car chacun , j'm’en vante , 

A mis fa fleilr dans le bouquet ; 

Son mot dans l’couplet. 

1 I. 

• BABET. 

Ah , ah , ah ! drès l’fin point du jour , 

Gnia pas d'parterre 
D'alentour , 

Que j'n'ayons cueilli tour-à-tour j, 

Gnia pas d'Jardiniere , 

Qui , pour vous fleurir en ce jour , 

N'eût volé l'Amour. 

I I I. 

BABET. 

’Ah , ah , ah ! difoit l' Magiiter, 

Vous voulez plaire j 
V’ià qu’eft clair : 

Mais ç'n’eft pas l'tout decanter fur l'air, 

Tr 
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COMÉDIE. 

Et d’être fincere } 

. Il faut encore en avoir l’air, 

Difoit l'Magifter. 

LE MARQUIS, aux Acteurs.' 

Tout au mieux , en vérité ..... ( A Hélène.) 
8c d’un efprit , d’une gaieté qui m’enchantent. 

LE BARON, avec joie. 

Ma foi , très -bien. 

LA BONNE, pleurant. 

Oh ! très - bien 

LE BARON. 

Qu’eft-ce que vous avez donc ? 

L A B O N N E. 

Ma foi , Moniteur , je pleure de joie. 

LE BARON. 

Je conçois cela ... ( A Hélène.) Tiens, ru ne 
faurois croire le plaifir que tu me fais & no- 

tre petite Babet ? 

LE MARQUIS. 

Une grâce charmante à ce qu’elle dit. 
BABET. 

Ah! Monfeigneur eft bien bon cela alloït 

bien mieux ce matin..... Je recommencerois bien j 
mais c’eft que j’ayons encore queut’chofe i dire. 
( Des Payfans apportent des berceaux } fur lef quels 
font des devifes. ) 

LE MARQUIS. 

Oui! remettons-nous donc à nos places. 

L I N D O R , appercevant les berceaux. 

Ah ! mon pere , regardez donc c’eft chatr 

mant ! D 
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H É L E N E. 

11 vous fied bien de me faire des complimens! 

LE MARQUIS, voyant changer les fleurs en 
devifes. 

Ah ! des devifes ! 

LE B À R O N , tirant fa loupe. 

Voyons , lifons 

H É L E N E. 

Je vais vous en éviter la peine. 

O 

« Le zèle a choifi chaque fleur, 

» Le plaifir conduit fon ouvrage : 

» Simplicité dans notre hommage , 

„ Sincérité dans notre cœur ; 

» De leur accord tout eft l’image ». 

LE BARON, LE MARQUIS , HÉLENE , LINDÛK 
ET LES PAYSANS. 

» De leur accord tout eft l'image «. 

LE MARQUIS. 

Ma foi , mon cher Baron 

C’eft chez vous 

Qu'on a cueilli les bouquets les plus doux. 

LE, BARON. 

C’eft chez vous , 

• Et je n'en fuis point jaloux. 

LES PAYS A N S , Us uns aux autres v 
C’eft chez vous , Scc. 

LE MARQUIS. 

Ah 1 que mon cœur eft flatté I 
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COMÉDIE. 

LE BARON. 

Et le mien eft enchanté. 

Quel jour ! 

LE MARQUIS. 

Qu'il a d'attraits 1 
Elprit, gaicé j tout féduit.... 

LE BARON. 

Mais...; 

TOUS DEUX. 

C’eft chez vous , 

Qu’on a choifi les bouquets les plus doux f 
C'ell chez vous , 

' Et je n’en fuis point jaloux. 

LES PAYSANS , les uns aux autres. , 
C’eft chez vous , &c. 

O 

HÉLENE, à la Bonne. 

Et les rubans? 

v L I N D O R , au Précepteur „ 

Et mon petit Marchand ?’ 

Moniteur DUPUIS, 1‘ appercevant. 
Ah!.... 

( On apperfoit fous les berceaux un petit Marchand 
avec des Payfannes qui portent des corbeilles 
garnies de rubans que l‘on dijlribue aux Payfans 
& Payfannes. ) 

LE BARON. 

Ah ! ah ! Une foire ! . . . . 

L E P R É.C E P T E U R. 

On veut donner des rubans aux Aéteurs de la 
fete. ( Aux Payfans.) Allons , prenez, mes enfans, 

D ij 
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Oh ! il n’y a pas de choix j ils font tous d’une 
mcmc couleur. 

LA BONNE. 

La joie eft la meme dans les deux Troupes $ il 
ne faut point de différence dans ce qui la déligne. 

LE BARON. 

Très-bien vu , rrès-bien. 

LA BONNE. 

Mais, écoutez ceci. 

[Elle marque plus d’attention à ce couplet .) 

UNE JEUNE PAYSANNE. 

J'venons fêter vot’ Seigneur ; 

•Vià-t-il pas qu'vous fêtez l’nôtre ? 

J’ voulons tous peindre not‘ cœur : 

V'ià-t-il pas que j'peignons l’vôtre ? 

LA NOURRICE. 

Ici j’ons mêmes douceurs , 

De l'un & de l'autre Maître : 

L'Amitié n’y doit paroître 
Que fous les mêmes couleurs. 

*e>* 

LA BONNE, au Marquis & au Baron. 

Petite difpute douce de village à village, fur 

l’attachement.... l’amitic C’eff un couplet que 

nous nous fommes permis , Monfieur Dupuis & 
moi. 

LE MARQUIS, 

Très-bien , Madame. 

L I N D O R, au Baron. 

Mais , vcici une petite boutique , où je crois 
que l’on a quelque chofe à vous offrir. 
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(Le petit Marchand donne un verre à facettes au 
Baron.) 

LE BARON. 

A moi? Ah! une lunette d’approche? 

LE PAYSAN. 
Monfeigneur , c’eft une lorgnette pour voir 
vingt fois la même chofe : c’eft qualiment fait 
pour notre amitié. 

LE BARON. 


Ah!. 
Lifons : 


un verre à facettes . - . . & des vers ! 

(Il lit.) 



« Ce verre a l'heureux avantage 
» De multiplier les plaifïrs , 

» En répétant cent fois l’image 
» De ce qui flatte hos defirs : 

» Servez-vous-en pour voir le zèle > 
» Que nous avons à vous fêter ; 

» Vous verrez qu’il fe renouvelle 
» A force de fe répéter ». •> 


( Au Marquis j avec joie. ) 

Vous jouiflez , Marquis. 

LE MARQUIS , regardant Monfieur Dupuis * 

Monfieur Dupuis hum C’eft de lui? 

LE PRÉCEPTEUR. 

Vous feriez bien fâché que cela n’en fur pas. 

L1ND OR, avec humeur » 

Mon pere ne veut pas croire que je puiflè rien, 
faire de bien. 


D iij 
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H E LENE, avec un peu d’humeur. 

Réellement , Monfieur le Marquis , vous êtesr 
impatientant. 

L I N D O R. 

Oh ! je fuis fait à cela. 

L E B A R O N. 

Je garde ton préfent & tes vers. 

LINDOR, à Hélène. 

J’efpere que Mademoifelle voudra bien aulïï 
accepter des tablettes que le petit Marchand lui 
offre. 

H É L E N E. 

Mais , ce n’eft point ma fête. 

LE BARON. 

Prends , ma fille , prends ( Feuilletant les 

tablettes. ) Mais voyons cependant. . . . voilà des 
vers ! . . . . 

LINDOR. 

Je vais vous les lire. 

(A Hélène.) 

« Par ce petit préfent l'amitié vous rappelle 
» Qu’il cft doux de s’occuper d’elle ; 

* Il rie nous fert de rien , nous pouvons vous l’offrir 5 
« Car le plaifir que vous nous faites 
53 A tous les coeurs fe fait fi bien fentir 
« Qu’on n’a pas befoin de tablettes , 

» Pour en garder le fouvenir. 

» Mais à vous attacher au féjour où vous ctes , N 
*> Quand 00s cœurs trouvent tant d’appas , 


— Digitized by-Google 



ss 


COMÉDIE. 

*> Hélène , ne nous dites pas : 

» Rayez cela de vos tablettes ». 

H É L E N E, prenant Us tablettes. 

Certainement , je ne vous le dirai pas.... Elles 
font très -jolies.... mais beaucoup moins que les 
vers. 

LE B A R O N, nu Marquis. 

Mais , convenez donc que c’eft charmant. . . 
Vous écoutez cela d’un fang-froid qui me glace. 

LE MARQUIS. 

Bon! ... Monfieur Dupuis veut que je croye.... 

HÉLENE , en examinant les tablettes y fait partir 
un rejfort qui découvre un papier qu'elles 
renferment. 

Ah ! ( Avec joie & furprife. ) Ce n’eft pas 

tout. 

LE BARON. 

Qu’eft-ce que c’eft? 

HÉLENE. 

Il y avoit un fecret dans ces tablettes que j'ai 
découvert, fans m’en douter voici furemenc 
encore quelques nouveaux traits de l’efprit de 
Lindor. 

LINDOR, avec précipitation. 

Non , non , ne lifez pas ce fera fûremenc 

l’adrefte du Marchand. 

LE BARON, tirant la lettre des mains de 

fa fille. 

Ne lui rends pas , donne. .... 

D iv 
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L I N D O R. 

Eh ! non , Monfieur , ne lifez pas. 

LE BARON. 

Modeftie d’Auteur, donc je ne fuis pas dupe. 

LE MARQUIS, au Précepteur . 

Qu’eft-ce que c’eft donc? 

Monfieur DUPUIS. 

En honneur , je n'en fais rien. 

LE BARON, d Linior. 

Non , ru n’auras pas tes vers. .... Je ne veux 
rien perdre de tour ce que tu as fait. 

(Il lit.) 

Mademoiselle, 

« C’eft bien hardi , ce que je vais vous dire ; 
u mais, fi je ne vous le dis pas, il faudra donc 
» que je fouffre toujours; &: en veritf , je n’en 
» ai plus la force; car il y a plus d’un an que 
» je vous aime. .... 

(A Linior.) 

C’eft de la profe, tu as raifon..... (Il continue.) 

». Et tenez , Mademoifelle , jugez-en fur l’im- 
»> patience que j’ai de me marier. Serois-je fi im- 
» patient, fi ce n’étoit pour être avec vous, tou- 
»> jours avec vous ? Quand je fonge que c’eft route 
« la vie! ... Combien je l’erois heureux , & beu- 
» reux de vous rendre heureufe ! car vous le feriez ; 
» je connois bien mon cœur. Aimez -moi donc , 
» Mademoifelle, & dires-moi une fMs : je vous 
» aime. C’eft fi-tôt dit.... Sc cela me feroit tant 
» de plaifir! ... Mais, par grâce, que tout ceci 
*> foit à l’infçu de votre Bonne 
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LE MARQUIS, à Lindor. 

A l’infçu ! . . . . 

LE BARON, continuant . 
f ,, Et fur-tout , de Monfieur votre pere. .... 
LE MARQUIS, regardant fon fils d’un ait 
fiévère. 

Monfieur ! . . . . 

LE BARON, continue. 

» Le mien lui dit fi fouvent que je fuis jeune, 
,» que peut-être il le perfuaderoir , & que je fe- 
*> rois perdu j car, en vérité, je n’ai pas la force 
« d’attendre. 

» J’ai l’honneur d’être , avec l’amour le plus 
i> tendre & le plus profond refpeû , 

-v « Mademoifelle , 

» Votre très-humble, très- 
» obéiflant ferviteur 8c 
»> fidèle Amant, 
Lindor.' 

LE MARQUIS. 

A l’infçu !... Vous êtes bien ofé ! . . . . 
LINDOR. 

Mon pere! 

LE MARQUIS, d’un ton fevère. 

Allez dans votre chambre, Monfieur, 8c n’en 
fortez pas fans mon ordre. 

LINDOR. 

Ah ! je fuis perdu 

LE MARQUIS, bas au Precepteuf. 

Suivez-Ie, Monfieur Dupuis. 
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^ ^ ' i. , - • v 7/^' ^3* 

SCENE I X. 

LE BARON, LE MARQUIS, LA 
GOUVERNANTE, LA NOURRICE 
ET LES PAYSANS. 

N LE BARON,* fa fille, 

EH! le trait eft un peu léger. 

HÉLENE , avec embarras „ 

Un peu léger. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais très-léger. 

LE BARON. 

Mais c’eft l'âge qu'il faut juger. 

LE MARQUIS. 

Non i c’eft l’efprit qu'il faut, juger : 
Pardonnez-lui. 

LE BARON. 

Croyez... 

LE MARQUIS. 

Jugez de mes allarmes. 

H É L E N E. 

A regret je vois vos allartnes. 

LES PAYSANS. 

Pardonnez-lui. 

LE MARQUIS , aux Payfaru.- 
Laiflez.... 
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COMÉDIE. 

LES PAYSANS. 

Voyez nos larmes. 
LA NOURRICE AVEC LES PAYSANS. 
Man'zelle eft faite pour charmer. 

Eft-ce un li grand mal que d'aimer f 
r (à Hélène.) Parlez pour lui. 

£ H É L E N E. 

£ Je ne le puis. 

LE MARQUIS. 

Laiflez , bonne Nourrice. 


LA NOURRICE. 

Il ne voit rien de fi gentil ; 
Queu fi grand tort l'enfant 
a-t-il ? 


LES PAYSANS. 

H ne voit rien de fi gentil ; 

Queu fi grand tort Lindor 
a-t-il ? 

C Mon bon Seigneur ! 

< HÉLENE ET LA BONNE. 

^ Qu'elle a bon cœur ! 

LE MARQUIS, à la Nourrice. 

• Oui , je vous rends juftice. 

LA NOURRICE, au Marquis i 
Son ftartagême eft fi plaifant! 

Y a tant d'efprit ! convenez-en. . . . 

LE MARQUIS. 

Vous pleurez.... belle Hélène. 
HÉLENE , cherchant h cacher fes larmes. 

( A part. ) 

Moi , Monfieur ?... Quelle gêne I 
LA NOURRICE. 

a 

Quel tourment ! Quelle peine ! 

LE BARON. 

Eh ! le trait eft un peu léger. 

HÉLENE , avec embarras. 

Un peu léger • ••» 
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LA BONNE.. 

Mais très-léger. 

LE BARON, d'ur. ton de bonté* 

Mais c’eft 1 âge qu'il faut juger. 

LE MARQUIS. 

Eh ! c’eft l’efprk qu'il faut juger. 

TOUS LES PAYSANS. 

De la douceur.... 

LE MARQUIS. 

Seroit foiblefle.. 

Le danger prelfe. . .. 

Tant d'ardeur.... 

LES PAYSANS. 

Et tant de jeunefle ! 

LE MARQUIS, 
r Puis-je trop ufer de rigueur ? 
r LE BARON , aux Payfans. 

C Je n’ofe blâmer fa rigueur. 

LA NOURRICE ET LES PAYSANS» 
L'amour , qui vient , fans qu'on y penfè , 

5’en va fouvent tout comme il cil venu. 

( Au Marquis. ) 

Moins de rigueur.... 

LE MARQUIS. 

De l’indulgence ! 

Non , non j c’eft un point réfolu. 

LE BARON , HÉLENE , piquée , ET LA BONNE, 
r Eh i non ; c’eft un point réfolu. 

> LES PAYSANS. 

C Allons > c’eft un point réfolu. 




Fin du fécond Acte» 




ACTE ÎÏL 

Le Théâtre repréfente un Sallon terminé 
par une Galerie. 


\ 


SCENE PREMIERE. 


LE MARQUIS, LA NOURRICE. 

LA NOURRICE, en pleurant. 

u i , Monfeigneur , j'ons là fa Lettre : 

Mais fans votre aveu, Monfeigneur, 

Je n’ons pas voulu la remettre. 

Croyais que, lï j'avons bon cœur. 

Je n'en avons pas moins d’honneur. 

Je lui difions : « c’eft nous commettre.... 

Il rn adouci doit en pleurant.... 

Il pleuroit tant en écrivant.... 

Je promettions... fans lui promettre.... 

Car le ferre-cœar eft bien grand , 

Quand on voit pleurer fon enfant. 

Qui , Monfeigneur , &rc. 



t* 
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LE MARQUIS. 

Eh ! quel temps Lindor a-t-il donc pris , pour 
écrire encore à Hélène ? 

LA NOURRICE. 

Pendant que j’étois avec lui pour le confoler,' 
comme vous l’aviez permis , vous avez fait ap- 
peller M. Dupuis ; & not’ jeune Moniteur a pris 
ce ternps pour écrire la Lettre à Man’zelle Hé- 
lène , & me la donner vite , avant que Monlîeur 
Dupuis fût arrivé. 

LE MARQUIS. 

- Donnez-la-moi. 

LA NOURRICE, lui prif entant la Lettre . 

Mon bon Seigneur , vous allais l’ouvrir ? 

LE MARQUIS. 

Mais non.... [A part.) je fonge Bonne 

femme, gardez cette Lettre, 8c n’en parlez point... 
Je confentirai peut-ccre que vous la rendiez à 
Hélène, devant fon pere, ou fa Bonne , s’entend: 
retirez-vous, 8c allez m’ateendre chez moi jufqu’à 
ce que j’aie parlé au Baron qui ne tardera pas i 
me joindre. 

* ‘ ( La Nourrice fort. ) 
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SCENE IL 

LE M A R Q U I S,/ea/. 

M on fils fe défoie tant d’amour à Ton 

âge! ... Il y a plus d’un an qu’il a la tête prife.... 
C’eft ma faute. J’aurois dû ne pas traiter fi légè- 
rement une impreffion qu’il fera , je crois , bien 
difficile de détruire. . . . Mais Hélène !....• Hé- 
lène a plus que de l’amitié pour Lindor. Mon- 
sieur Dupuis l’avoit bien jugé } & , quoique j’aie 
feint vis-à-vis de lui de n’en rien croire , cette 

petite fcte réciproque les éloges réitérés de 

Lindor.... Oui, oui, fuivons mon projet. Mais 
voici le Baron. 



SCENE III. 

LE MARQUIS, LE BARON. 

LE MARQUIS. 

J e ne fçais , Baron , quelles excufes vous faire. 

LE BARON. 

Eh ! Marquis , fi c’eft pour cela que vous vouliez 
me parler , vous devez croire que je ne regarde 
ce qui s’eft pafle , que comme une étourderie de 
jeune homme qui n’en a pas fenti les confé- 
qucnces. 
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LE MARQUIS. 

Mais fûrement vous les fentez comme moi ? 

LE BARON. 

Franchement j’aurois autant aime que cette 
fcène n’eût pas eu tant de témoins : mais le mal 
eft fait ; d’ailleurs , Lindor eft dans un âge qui 
exeufe tout. Oh ! s’il avoit feulement l’âge de 
ma Elle. 

LE MARQUIS. 

11 feroit inexcufable .... mais je ferois 

peut-être moins embarrafle. 

LE BARON. 

Eh ! mon ami , il en feroit plus à plaindre. . . 
L’éloignement que ma fille a pour le mariage. . . . 

LE MARQUIS. 

Hum , hum. . . . 

LE BARON. 

Comment ? 

LE MARQUIS, le regardant avec embarras. 

Mon cher Baron. . . . tenez. . . . mais je n’oferai 
jamais 

L E B A R O N. 

Je ne vous conçois point; quel embarras! 

LE MARQUIS. 

C’eft qu’en effet la confidence eft délicate. 

LE BARON. 

J’en feptirai mieux le prix. 

LE MARQUIS, tendrement. 

Il y va de mon bonheur. 

LE BARON. 





COMÉDIE. 

LE BARON. 

Et Vous héfitez ? yis-à-vis tîe moi ? EK ! Mar- 
quis , devrois-je avoir befoin de vous ralfurer? 
Ne fuis-je pas votre ami? 

LE MARQUIS. 

Oui , vous l’êtes j & ce titre feul m’encourage 
& m’exeufe. 

LE BARON, avec un peu d’impatience. 

Enfin ? 

LE MARQUIS, tendrement. 

Mon cher Baron , vous êtes père. . . . 

LE BARON, avec plus d’impatience . 

Je le fçais bien, 

LE MARQUIS. 

Vous pardonnerez bien à un père aufli tendre , 
de chercher des confolations ? 

LE BARON. 

Eli 1 au fait , au fait .... par pitié pour moi, 
LE MARQUIS. 

Ah !... j’y viens. Me permettez-vous de vous 
demander fi vous êtes bien fur d’avoir lu dans le 
cœur d’Hélène ? 

LE BARON. 

Eh ! mon cher Marquis , je vous l’ai dit cent 
fois : fes fentimens ne me font que trop connus. 
Je n’ai d’objet que fon bonheur j rien ne man- 
querait au mien , fi elle vouloit fe marier : cha- 
que parti que je propofe femble renouveller en 
elle le goût de la retraite , qu’elle eût déjà fatif- 
fait , fi elle n’étoit combattue par l’amertume 
quelle répandroit fur ma vie. 
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LE MARQUIS. 

Un moment , un moment Si Tes refus 

avoient un objet? 

LE BARON. 

Je le fçaurois. 

LE MARQUIS. 

Mais écoutez-moi , mon cher Baron ; vous m’a- 
vez dit, ( & chaque jour me l’a prouve ) quelle 
fe plaifoit ici plus que par-tout ailleurs. 

LE BARON. 

C’eft vrai. Mais vous êtes mon ami ; je me 
plais chez vous, &c l’attachement que ma fille a 
pour moi , lui fait partager le plaifir que j’y 
trouve. 

LE MARQUIS. 

La gaieté de complaifance & de réflexion eft 
bien froide; celle d’Hélène me paroît bien na- 
turelle .... Pardonnez mais .... je crois 

que mon fils n’v contribue pas peu. 

LE BARON, vivement. 

Comment ! qu’elle l’aimeroit ? 

LE MARQUIS. 

Mais jugez-en. 

Si je gronde quelquefois , 

Sur des riens.... oui bleffent un père : 

Hélène foudre.... *e a vois 
Rougir , l’exeufer la première. 

Pour donner le tort au Cenfeur, 
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Pour m amener à la douceur , 

L adrefle d'Hélène eft extrême.... 

Que fait-on de plus , quand on aime ? 

En ces lieux elle a l'air content.... 

Elle y parle moins de retraite ; 

Si Lindor s'abfente , à l'inllant 
Heltne eft reveufe , jdiftraite j 
S il paroit, on voit fuir l'ennui, 

Ea gaité revient avec lui..,. 

Helene enfin n eft plus la même 

LE BARON, 
mais. Marquis.... 

LE MARQUIS. 

Eh! mais. Baron...; 

LE BARON. 

Vous pourriez bien avoir raifon, 

TOUS DEUX, 

Que fait-on de plus , quand on aime ? 

LE MARQUIS, d'un ton plus rajfuré . 
Hélène nous déguife encor 
Un feu que j'ai cru reconnoîtrej 
Son cœur lui parle pour Lindor, 

Dont l’âge l’allarme peut-être.... 

Lui dit-on qu'il n'a que quinze ans : 

« Jugez , dit-elle , fes taleus -, 

” C'eft l'efprit, c'eit la raifon même ». 

TOUS DEUX. 

Que dit-on de plus , quand on aime? 
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LE BARON, rêveur. 

En effet, plus j’y fonge.... 

LE MARQUIS. 

Mais tenez , n’y eût- il que cette petite fête.., 
l’objet de mon fils , en nous la donnant 

LE BARON, vivement. 

Étoit clait. 

LE MARQUIS. 

Celui d’Hélene..,. 

LE BARON, rêveur. 

Ne me le paroît pas moins. 

LE MARQUIS , plus affirmativement & vivement . 

Même objet , mêmes fentimens ; l’amour a tout 
conduit; 8c tantôt, fi vous y avez pris garde» 
l’étourderie de Lindor 

LE BARON, vivement. 

A paru l’affeéter. 

LE MARQUIS, vivement. 

La déconcerter; ne prenons pas le change. 

LE BARON. 

Elle a rougi 

-L E MARQUIS. 

Et pleuré & un aveu qui gêne une femme 

peut la faire rougir , mais ne la fait pas pleurer. 
Tenez, j’y vois clair : l’étourderie a excité la 
rougeur; mais croyez que l’étourdi a fait couler 
les larmes. 

LE BARON. 

Vous avez raifon , Marquis. 
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LE MARQUIS. 

Mais me pardonnerez - vous ? 

LE BARON» avec joie & très-vivement . 

Quoi ! de m’cclaircir fur mon bonheur? 

LE MARQUIS, vivement & avec tranfport. 

Votre bonheur? Vous confenririez donc à faire 
le mien ? 

LE BARON, tranfporté de joie. 

Si j’y confentirois ? Et vous prévenez ma de- 
mande. Songez donc. . . ; je fuis dans une joie ! . . .. 
Ah ! mon ami , il eft aimé .... tout me le dit ... . 

Peignez-vous donc bien ma fatisfaélion Sc 

vous la reffenrez comme moi.... Pardon... mais 
voyez donc quelle différence ! ma fille rendue 
au vœu de fa famille , à ma tendreffe , à la vôtre » 
car elle l’aura. 

LE MARQUIS. 

Elle l’aura ? Dites donc qu’elle l’a dc/a. 

LE BARON , dans la plus grande joie.. 

Eh ! oui , oui , ouL 

TOUS DEUX , avec tranfport , & fe ferrant 
mutuellement dans leurs bras. 

O 

Ah ! mon Ami ! c’eft un rayon d’efpoh •> 

Mais qu’il me plaît!... mais qu’il me flatte l 
Comme vous je dois l'entrevoir , 

Lindot n’aime point une ingrate. 

E iij 
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Il eli aimé , tout doit nous le prouver : 

Qu'à Ton fecoürs l'amitié vole. 

Eil-ce à la Nature à rêver , 

Plus que l’Amour qui la confole ? 

Ah ! mon Ami , & c. 

S’il eft jeune , l’Amour l’éclaire ; 

Pour guide encore il a nos yeux ; 

Et l’on fîj'ait tout , quand on fçait plaire. 

Ces chers enfans ! ferrons leurs nœuds r 
Tout nous en preffe , 

Raifon , rendrefle , 

Nature , Amour , tout eit pour eux » 

Et notre cœur nous dit fans cefle : 

Quel objet plus cher à nos vœux. 

Que de voir nos enfans heureux ! 

Ah ! mon Ami ! &c. 

LE BARON, très - vivement. 

Occupons-nous donc des moyens les plus 
prompts de faire le bonheur de ces chers enfans. 

LE MARQUIS. 

Le point eflentiel , & qui n’eft pas le moins 
difficile feroit de tirer adroitement d’Hclène le 
fccret qu’elle nous cache. 

LE BARON. 

Et vraiment oui , de l’amener à en faire l’aveu. 

LE MARQUIS. 

Le luzard vient de nous fervir. 
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LE BARON. 

Comment ? 

LE MARQUIS. 

Vous fçavez que j’ai ccmfigné mon fils dans fa 
chambre. Il a profité de l’abfence de M. Du- 
puis pour écrire à Hélène. 

LE BARON, avec joie. 

Elle ne m’en a rien dit , mon ami. 

LE MARQUIS, vivement. 

Elle n’a point reçu la Lettre : écoutez. Sa 
bonne nourrice, à qui j’avois permis de le voir, 
s’eft chargée , par tendreflè, de fa commiffion, 8c 

attend ma permifiîon pour l’exécuter Si je 

faifois remettre cette Lettre à Hélène devant 
vous ? . . . . L’impreflïon qu’elle feroit fur elle. .. . 

LE BARON. 

Pourroit amener ce que nous cherchons . . . . i 
Comme la tendrefie nous fert & nous éclaire! 

LE MARQUIS. 

Voici Hélène 8c fa Bonne, je vous laide. Ame- 
nez le moment, je fçaùrai le faifir. (// fort.) 

LE BARON. 

Écoutez. Je congédierai la Bonne , ce fera votre 
fignal .... La voici , modérons notre joie , 8c tâ- 
chons de nous contenir. \ 


E iv 
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SCENE IV. 

LE BARON, HÉLENE, 
LA BONNE. 

LE BARON, jouant L’air embarrajfe. 
IF H bien ! ma fille , te voilà rêveufe. 


H É L E N E , pnfque les larmes aux yeux . 
Mais , mon père.... mais quelle fêtel 
L'on s’occupe d’amufemens, 

A la gaitc chacun fe prête ; 

Et dans les plus heureux momens , 
L’Amour vient changer en tourmens 
Tous les plaifirs que l’on apprêt*. 


Chacun murmure , on pleure , on plaint 
Un cœur fi jeune & fi fenfible i 
Son père aflfe&e un air ’paifible , 

Et laifle voir tout ce qu’il craint 
D’un cœur trop jeune & trop fenfible. . . . 
Vous-même avez l’air plus contraint. 


Moi ? 


LE BARON. 


H É L E N E. 

Vous.... l’air moins tendre , mon père/ 
Jufqu’à ma Bonne.... 


LA BONNE. 
Moi I 
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H É L E N E. 

. Vous. 

L A ' B O N N E. 

Moi, 

rQue votre douleur défefpère ! : 

) LEBARON. 

(Mais ta douleur nous défefpère. 

HELENE , fans les écouter. 
f Mais je le fens , mais je le voi. 

2 LEBARON. 

(Ma chcre enfant , mais calme-toî. 

H É L E N E. 

Mais , mon père.... mais , &c. 

LE BARON. 

EK! mais, ma chere Hélène, je t’ai amenée 
chez mon ami , pour t’y procurer des amufemens j 
fi tu n’y trouves que de la triftelTe , partons. 

LA BONNE, vivement. 


Ce feroit le plus fur j je le difois à Made- 
moifelle. 

H É L E N E, avec impatience. 

Eh ! ma Bonne , je le fçais ; mais vous ne fon- 
gez qu’à moi : & mon pere ? ( Avec un peu d’ai- 
greur j ) vous voulez donc l’expofer à fe biouillcr 
avec fon ami ? 


LA BONNE, toute troublée. 
Moi , Mademoifelle , je ne veux rien. 

LE BARON. 

Elle a raifon. • . 
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HELENE. 

Comment ? Un départ fi brufque aflligeroit le 
Marquis , aggraverait les tortsde fon fils. 

LE BARON, très-vivement. 

Oh ! s’il n’éroir queftion que du fils 

H É L E N E, avec embarras. 

Eh ! fans doute 

LE BARON. 

Ce n’eft pas qu’il ne foit intcreflant. 
HELENE. 

Oui mais il me fernhle que ce feroic 

prouver que nous regardons comme une oifenfe y 
ce qui dans le fond n’eft 

LE BARON. 

Qu’une étourderie. 

H É L E N E, avec douceur. 

Oh!.... une imprudence. 

LA BONNE, avec aigreur. 

Imprudence!.... oh! oui mais il faut 

rendre juftice à M. le Marquis j rien de mieux 
• que la févérité dont il en a ufé. 

LE BARON. 

Eh bien ! Madame , je ne fuis point de votre 
avis : il falloir tourner en plaifanterie ce qui s’eft 
palTé , au lieu qu’en prenant le ton grave, {fei- 
gnant d’abonder dans le fens de fa fille ) , il nous 
forçoit de l’imiter, nous embarrartbit même!... 
N’eft-ce pas, ma fille? 

H É L E N E , fie radouciffant. 

Afturément, mon père.... qu’ après cela, il 
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eut pris fon fils en particulier , qu’il lui eût fait 
fentir fon tort ; c’étoit à fa place : il fe le devoit, 
il nous le devoit meme; mais devant fes payfans, 
devant les vôtres , une mortification publique. . . . 

LA BONNE, plus doucement. 

Mais l’imprudence l’étoit. 

LE BARON. 

Efl-ce la faute de Lindor, fi fon fecret a échap- 
pé ? Il y avoir mis tout le myftere néceflaire. 
LA BONNE. 

Ce qui le rend plus coupable, Monfieur.... - 
comment ! une Lettre , une Déclaration en forme ? 
HEL'EN E, avec humeur. 

Eh bien !... 

LE BARON. 

Le Marquis a eu tort, fur-tout, aimant ten- 
drement fon fils , & connoifiant fa fenfibilité . . . . 
Aulfi cela doit te fervir de leçon. 

H É L E N E. 

A moi , mon père ? 

LE BARON. 

Eli ! oui , tu ne parlois que de l’efprit de Lin- 

dor, de fes talens 

H É L E N E, avec trouble. 

Eh biens mon père ? 

LE BARON. 

Et fouvent même , quand il étoit préfenr. . . 

LA BONNE, très-vivement. 

Monfieur, j’ai été tentée vingt fois d’en pré- 
venir Mademoifelle. 
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HELENE. 

Comment , ma Bonne ! . . . . 

LE BARON. 

Écoute donc, nous ne voulons pas te fâcher* 

H É L E N E. 

Mais ai-je fait autre chofe que ce que vous 
faifiez vous-même ? 

LE BARON. 

Oh ! c’eft different. 

LA BONNE. 

Très -différent Les éloges de ce qu’on 

aime flattent Une jeune tète prend pour le 

fuffrage du cœur , ce qui n’eft que celui de l'efprit. 

HÉ LENE, avec impatience . 

Le cœur l’efprit Eh ! ma Bonne!...,. 

LE BARON, à la Bonne. 

LaifTez-nous. 

( Elle fort.) 
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SCENE V. 

LE BARON, HÉLENE. 

O 

HÉLENE. 

u e d’allarmes pour un aveu î 
Quels propos j pour un lîmple éloge I 
Souffrez que je vous interroge : 

Pour vous ma peine ell-elle un jeu ?... 

Parlez > mon père , 

Que faut. il faire ?... 

Que d’allarmes pour un aveu ! 

Pour un objet qu’on plaint , qu’on aime , 

J’écoute un inftant la pitié.... 

Et y pour raffiner l’amitié , 

Je confulte votre cœur même.... * 

Faut-il partir? Partons. 

Faut-il relier ? Hélions. 

Mais diffipez mon trouble extrême. 

Que d’allarmes t &c. 

LE BARON, tendrement. 

Eh ! bien , pardon , ma chere enfant : j’ai 
tort^ d’autant que je parierois que lafévcritédu 
père aura ramené l’efprit du fils. 
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HÉLENE, avec embarras. 

Eh ' fans doute , cela fe peur. 

LE BARON, voyant arriver la Nourrice. 

D 'ailleurs , entre nous , je ne puis lui favoir 
mauvais gré à un certain point de te trouver ai- 
mable. Mais!.... Que voulez-vous. Nourrice? 

SCENE VI. 

LA NOURRICE, LEBARON, 
HÉLENE. 

LA NOURRICE, en pleurant. 

M onsieur c’eft que not’ jeune Moniteur...; 

Oh! cela vous feroir pitié! .. il pleure, pleure.... 
Oh ! mais , c’eft cjue faut voir ça. .... Allez , 
Man’zelle , il paroit bien fâché de tout ce qu’il 
a fait. 

LE BARON, à part t à Hélène. 

Je te le difois bien 

HÉLENE. 

Il eft fâché de ce qui s’eft palTé ? 

LA NOURRICE. 

Fâché !.... qu’il en pleure, & que je ne fais pas 
comment il pouvoir y voir à vous écrire cette 
lettre , qu’il m’a enchargée de vous apporter de 
fa part. 
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H É L E N E. 

Une lettre ? . . . . Je ne puis , ni ne dois la 
recevoir. 

LE BARON, feignant de l’approuver. 

Il eft vrai que ( A part j à Hélène. ) Ah ! 

cependant , il reconnoît fa faute , dit-on \ il te 
prie fiirement de le réconcilier avec fon père.. . . 
( Hélene a l’air d’hejlter. ) Donnez, la Bonne.*..*.! 
laiftez-nous, &: dites-lui que je me charge de lui 
répondre. 

(La Nourrice fort.) 





SCENE VIL 

LE BARON, HÉLENE. 

LE BARON. 

"Voyons un peu comment il s'y prendra pour 
s’excufer tiens, lis r 

HÉLENE. 

Mais, mon pcre 

L E B A R O N. 

Lis bon ! . . . . 

HÉLENE ht la lettre d’une voix tremblante j 
& le Baron marque de moment en moment la. 
joie intérieure qu’il rejfent de fon trouble. 

» Ah ! Mademoi Telle , quelle affreufe iîtua- 
« tion ! qu’il eft douloureux , quand ou a mon 
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« cœur, d'être humilié devant ce qu’on aime , Sc 
» de l’ctrp par tout ce que nous devons ref- 
»» peéter ! Vous êtes bien ofé , m’a dit mon 
)> père! S’il favoit aufii ce qu’il m’en a coûté.... 
» combien il faut de courage pour rifquer une 
» démarche qui décide en un inftant du bonheur 
» ou du malheur de ma vie !.... 

( S’interrompant. ) 

Mais , mon père , fi vous acheviez ? 

LE BARON. 

Tu lis fi bien ! 

HÉLENE, avec plus de trouble . 

Où en étois-je ? 

LE BARON. 

Au malheur de fa vie. 

HÉLENE continue. 

» Malheur de ma vie.... M’abandonnerez-vous 
»> à tout mon défefpoir , quand il ne faut qu’un 
»» mot de vous pour obtenir mon pardon de mon 
j> père, pour m'empêcher d’être perdu pour lui ?... 
« Oui, Mademoifelle, perdu pour lui; je me 
» connois; je pleure, je me dcfole.... je fuis dans 
» un état, que je ne fais comment je fais pour 
» y tenir. La feule chofe qui me calme un peu , 
» c’eft de me dire : »> Elle fait, au moins, que 
» je l’aime, que je l’aimerai toujours. Mais avec 
n cela, charmante Hélène, fi votre amour ne 
n juftifie le mien ; fi vous me refufez enfin pour 

« votre mari c’eft comme fi vous me difiez : 

» Meurs , je le veux je vous aftùre que vous 

u feriez bien vite obéie. 

« Réponfe 
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» Réponfe , belle Hélène , par grâce , par pitié ; 
*» je vous afTure que cela preflè : fongez que les 
» momens font bien longs quand on fouflre , SC 
» qu’enfin il n’en faut qu’un pour mourir ». 

( Elle rend la lettre à fon père _> fans le regarder y & 
fe détourne pour cacher fes larmes. ) 



LE BARON , reprenant la lettre & confidcrant fa fille. 
Tu gardes le filence.... & tu pleures ?... 

H É L E N E. . 

Mon père !... 
LE BARON. 

Ton père ! Eh ! ce nom feul t’accufe de rigueur. 

Eft-il en toi de laifler à mon cœur 
Un jufte reproche à te faire ? 

HELENE. 

Hélas !... 

LE B A R ON , en reproche tendre & animé. 

Tu n’ofes donc m’avouer ton ardeur ?... 
Cet aveu manque à mon bonheur , 

Et ton filcnce le diffère! 

( Le Marquis arrive fur la fin de cette Seine.) 

H É L E N E. 

Épargnez-mpi , je m’accufe à vos ycur, 

LE BARON , tendrement. 

Etoit-ce à l’Amour à t'apprendre 
A te défier d’un cœur tendre 
Dont ton atdeur comble les vœux ? 

F 
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HÉLENE, tombant b fes genoux. 
Pardon , cent fois pardon ; je m'accufe à vos yeux. 

LE BARON, U relevant. 

\ Mais dh-moi donc. Ç Lindor a fçu me plaire. 


Mais. 


Quoi 


HÉLENE. £ Oui , Lindor m'a fçu plaire. 

LE BARON. 

HÉLENE. 

Mais, je craignois. 



SCENE VIII. 


LE BARON, HÉLENE, LE MARQUIS. 

LE MARQUIS, à Hélène. 

D e me voir trop heureux? 
HÉLENE, avec furprife , appercevant le Marquis. 

O Ciel! 

* Il m'ccoutoit. . . . mon père. 

LE BARON. 

Il t'écoutoit ? 

LE MARQUIS, d’un ton de bonté. 

• Oui j’écoutois. 

' Belle Hélène , pardon ! . . . . 

LE BARON. 

(Avec ironie. ) 

> Comment pardon ! . . . . mais le tour eft affreux! 
Guetter un cœur qui s’obftine à fe taire , 

Quand on veut couronner fes vœux 1 
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H É L E N E j déconcertée. 

J’ignorois. ... 

LE BARON , montrant le Marquis. 

Qu’il fut là ?.. . 

HÉLENE- 


Mais.... 

LE BARON. 

Le tour eft affreux ? 
LE MARQUIS, au Baron. 
r Eh mais ! laiflez. . . . 

^ H É L E N E , a /on père, 

t Eh mais! celiez.... 

LE BARON. 

Rougis ; gronde-moi , fi tu veu». 
HÉLENE, avec moins d'embarras. 

Oui , j’aime , 8e n’en fais plus myftere. 

LE BARON. 

Mais dis-lui donc : Lindor a fçu me plaire. 

H É L E N E. 

LE BARON, infijlant d'avantage . 1 
Mais dis-lui donc : ( Lindor a fçu me plaire. 
HÉLENE. lOui , Lindor m’a fçu plaire-j, 

’ J’en fais l’aveu. 

LE MARQUIS, tranfporté. 
i Heureux aveu ! 

LE BARON, d'un ton de plaifantcric. 

Après l’aveu , rougis ; gronde-moi , fi tu peus. 
TOUS TROIS. 

Plus de contrainte , plus d’allarmcs , 

Preffons des momens précieux. 

De l’Amitié l’Amour Icchc les larmes ; 

Que de leur doux accord l’Hymen forme les noeuds. 

* l î à 
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LE BARON. 

Mon ami , allez donc vîce délivrer notre pri- 
fonnier; ce n’eft plus à vous à difpofer de fa li- 
berté , c’eft à Hélène. 

LE MARQUIS. 

Auffi, j’attends fes ordres. 

LE BARON, avec ironie. 

Tu le veus bien , n’eft-ce pas, ma fille ? 

H É L E N E , riant. 

Oui, mon pcre. 

LE MARQUIS. 

Holà ! quelqu’un.... faites defcendre mon fils » 
& dites-lui qu’il vienne me parler. 

H É L E N E. 

Mais , Monfieur , vous ne lui annoncez pas 
fun pardon. 

LE BARON, w riant. 

C’eft une douceur que nous voulons te laifter..^. 
Mais regarde-nous donc ; on diroic que tu rougis 
de nous rendre heureux. 

H É L E N E. 

Non , mon père ; j’ai votre aveu pour dire 
qu’on ne doit point rougir d’aimer ce que tour le 
monde trouve aimable. 

LE BARON, riant , au Marquis., 

Nous l’avons pourtant amenée là , mon ami 1 .... 
Et la fécondé lettre de Lindor.... [Il la lui donne.) 
Elle a eu tout l’effet que vous en attendiez. 

HELENE. 

Quoi ! . . . . Monfieur ? . . . . 


- - ■» 
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LE BARON. 

Étoit , ainfi que moi , dans la confidence de 
cette lettre. 

H É L E N E. 

Ah ! mon père ! . . . . 

LE BARON. 

Tu n’as pas voulu me charger de faire ton 
bonheur ; il a bien fallu que j’en prifle la peine 
moi-même. 

LE MARQUIS, reprenant le ton grave. 
Voici Lindor. 

SCENE IX ET DERNIERE. 

TOUS LES ACTEURS. 

LE MARQUIS. 

jr*L P proche z, mon fils,... Connoilïez-vous cette 
lettre ? 

LINDOR, tombant aux genoux de fort père _, 
6* pleurant. 

Oui , mon père.... Mais , tenez , c’eft comme 

fi vous aviez lu dans mon coeur Que voulez- 

vous ? . . . . Enfin , voyez-la. ( Montrant Hélène. ) 

Oui , mon père , fi elle n’a pitié de moi Si 

je ne vous attendris pas , belle Hélène , j’en 
mourrai C’eft lur ; vous le verrez. 

LE BARON. 

Eh ! que diable , mon ami , vous le faites 
languir, & il va me faire pleurer, moi 
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Abrégeons ; j’aime mieux qu’il meure de joie que 
de rrifteflè. Viens, mon cher Lindor, embrafle- 
moi , lis ta grâce dans les yeux d’Hélène; de, dan* 
les miens , le plaifir que j’ai de t’annoncer que 
je te la donne pour femme. 

LINDOR, avec tranfport. 

Que dites-vous,. Monfieur ?.... mon père!»...' 
Quoi ! charmante Hélène ! . . . . 

HELENE. 

Oui , Lindor , je n’en dédirai pas mon père. 

LINDOR, à fes genoux. 

Eft-il poflible ? 


LINDOR. LES AUTRES ACTEURS. 

Ah ! quel plaifir Même plaifir 

Vient me faifir ! Vient nous faifir.. 

LINDOR. 

Ah,Monfieur!...ah,mon père!...ah,trop aimable HélèneîU 

Votre cœur partage mes feux ! 

HELENE. 

Oui , mon coeur partage tes feux. 

LES DEUX PERES» 

Oui , fon cœur partage tes feux. 

LA NOURRICE, LA BONNE, LE PRÉCEPTEUR 

ET LES PAYSANS qui arrivent 
fur la fia de cette Sccne. 

Quoi ! fon cœur partage vos feux 1 

TOUS. 1 

f nous 

Que l’Hymen < enchaîne : 

(vous 
( foyons 

L'un pv l’autre < heureux. 

(, foyes 


Digitized by Goojle 



87 




COMÉDIE. 

THOMAS, au Marquis. 

Oh ! çà , Monfeigneur , quand vous éciais trille , 
Je n’pouvions pas ctre gais; vous v’ià certous en 
joie , v’ii nore gaieté qui ne demande qu’à reve- 
nir. ... 

LE MAGISTER. 

Nos jeunes filles ne demandonr qu’à chanter, 
danfer 

B A B E T. 

Vous le parmettez, Monfeigneur? .... 

LE MARQUIS. 

Oui , mes enfans. 

LE PAYSAN. 

J’allons donc nous en donner tant qu’à des 
noces. 


Fin du troifitme & dernier AHe. 


DIVERTISSEMENT 

de Payfans & Payfannes. 

Ronde répétée par les Paysans. 

I. 

LE MAGISTER. 

N ote D’moifelle a dit oui -, 

La v’ià donc Madame 1 
La v'Ià donc Madame I 
Note D’moifclle a dit oui ; 

La v’Ià donc Madame ! 

J’en fuis jejom. 
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Le Marié tout fatisfait. 

Dit : » v’Ià donc ma femme ! • 
*> La v’Ià donc ma femme ! 

Le Marié nous fatisfait : 

On lit dans fon ame 
Queu bien ça lui fait. 

I I. 

B A B E T. 

Un mariage où gnia que l’bien , 
C’eft pas l'bon fyftême , 

C’eft pas l'bon fyftême ; 

Un mariage où gnia que l’bien , 
C'eft pas l’bon fyftême j 
Ça n'va jamais bien. 

Gnia pas d'bien qui foit meilleur 
Que 1* queuqu’un qu’on aime* 
Que 1* queuqu’un qu’on aime ; 

Gnia pas d'bien qui foit meilleur, 

S ue d’bailler de d’même 
n cœur poux un cœur. 

I I I. 

THOMAS. 

Quand on eft ben amoureux , 

Alv ! qa’oneft ben-aife ! 

Ah ! qu’on eft ben-aife 1 
Quand on eft ben amoureux. 

Ah ! qu’on eft ben-aife 
De fe voir heureux ! 

On a d’s enfans à tous deux. 

Et tout ça vous baife , 

Et tout ça vous baife : 

On a d’s enfans à tous deux ; 

Ça fait qu’on eft aife , 

Mêm’ quand on eft vieux. 

FIN 
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